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      AVERTISSEMENT

      

      L’œuvre écrite et dictée de Napoléon est volumineuse. La correspondance éditée
                    sur l’ordre de Napoléon III ne comprend pas moins de trente-deux volumes in-8°.
                    Les suppléments, les œuvres de jeunesse, doublent ce chiffre sans épuiser la
                    matière.

      Nous faisons paraître ici quelques textes inédits, dictés ou manuscrits, et
                    quelques variantes des écrits de Napoléon.

      La première partie de cet ouvrage comprend six lettres de Napoléon à Joséphine.
                    Elles ont été retrouvées parmi les manuscrits de la bibliothèque de l’Institut,
                    dans le fonds Hennin. Pendant des années, ces lettres avaient été oubliées dans
                    un meuble à la Malmaison.

      Une seconde partie, beaucoup plus étendue, est consacrée à une série de pages
                    écrites à Sainte-Hélène par Montholon sous la dictée de l’Empereur.

      Dans les textes publiés, l’orthographe des noms propres a été respectée.

      

    

  

  


		

    
		

  
    
      

      LETTRES AUTOGRAPHES 
DE 
NAPOLÉON A JOSÉPHINE

      

      

    

  

  


		

    
		

  
    
      Préface

      

      Napoléon a écrit des centaines de lettres à Joséphine. De ces missives, il ne
                        nous est parvenu qu’un très petit nombre de pages. Ces lettres ont été
                        brûlées, perdues, déchirées. Certaines sont, peut-être, encore cachées dans
                        quelque obscur secrétaire ou dans des archives inaccessibles. Six lettres,
                        toutefois, se trouvent groupées à la bibliothèque de l’institut. Elles sont
                        précédées d’une note explicative qui conte leur histoire. Nous la
                        reproduisons :

      
        Notes de Michel Hennin


        et Alfred Rebelliau


        sur la provenance des lettres de Napoléon.

      

      Les six lettres ci-jointes... furent trouvées dans un meuble à la Malmaison,
                        quelques mois après que les 
arrangements relatifs à la succession de
                        l’Impératrice Joséphine et au partage eurent été terminés. L’intendant de
                        S.A.R. le prince Eugène, à Paris, M. Soulanges-Bodin,
 donna ces lettres à M. Michel Hennin, ancien
                        Trésorier de la couronne d’Italie qui serait retourné à Munich et, étant
                        depuis secrétaire du cabinet de S.A.R., 
lui en rendit compte. Le prince
                        attachant peu d’importance à ces papiers qui eussent été isolés pour lui,
                        voullait (sic) d’abord les brûler, mais il les donna à M. Hennin, en
                        S’autorisant à les placer dans sa collection d’écritures autographes.

      
        1826

        M. Hennin.

      

    

  

  
    p.11

    
      1

      
          Michel Hennin, fils de Pierre-Michel Hennin
                                (diplomate français sous Louis XV) fut chambellan du roi de Bavière,
                                trésorier de la couronne d’Italie en 1815. En 1823, pendant la
                                dernière maladie du prince Eugène, Michel Hennin était devenu son
                                secrétaire du cabinet. Il fut chargé de s’opposer au codicille de
                                Napoléon, daté de Longwood, 24 avril 1821, qui exigeait du prince
                                Eugène le paiement de la somme de deux millions en gratifications
                                diverses indiquées par l’Empereur. On trouve une brève biographie de
                                ce personnage dans Quérard, La France Littéraire
,
                                Paris, 1830, et dans les Mémoires et Correspondance politique
                                    et militaire du Prince Eugène
, Paris, 1860, in-8°, t. X.
                                Du Casse écrit, à la fin de ce tome, un résumé des derniers soucis
                                financiers du prince et fait, ainsi, plusieurs allusions à Michel
                                Hennin, p. 418, 427, 428, etc. Le Prince Eugène le mentionne aussi
                                parfois dans sa correspondance avec sa femme : « Tu pourrais
                                m’envoyer Hennin à Paris », lui écrivait-il en 1815, t. X, p. 296.
                                Son père, Pierre Michel Hennin, ayant légué tous ses papiers à
                                l’institut de France, il semble avoir suivi son exemple en cédant à
                                la bibliothèque de l’Académie ces lettres de Napoléon parmi ses
                                autres papiers.

        

      

    

    
      2

      
          Alfred Rebelliau (1858-1934) était d’abord attaché à la
                                bibliothèque de l’Institut comme bibliothécaire. De 1893 à 1898, il
                                en devint le conservateur. Il y passa vingt-cinq ans. Il prit sa
                                retraite en 1918. L’Institut le nomma membre du Conseil
                                d’administration de la Fondation Thiers. Il se fit connaître dans le
                                moude des lettres par sa belle thèse sur Bosxuet, historien du
                                    protestantisme.
 Cf. à son sujet, la Notice sur la
                                    nie et les travaux de M. Alfred Rebelliau
 par
                                Albert-Petit, membre de l’Académie, 1936. B.N. 4°. Z.
                            1617.
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          Le chevalier Soulange Bodin, 1774-1846, fut
                                d’abord secrétaire intime du général Aubert-Dubayet, pendant
                                l’ambassade de celui-ci à Constantinople. Dès 1807, il suivit Eugène
                                de Beauharnais dans ses campagnes, notamment en Russie, et reçut de
                                Napoléon la croix de la Légion d’Honneur et celle de la couronne de
                                fer. Il fut secrétaire du cabinet du prince Eugène pendant les
                                dernières années de sa vice-royauté en Italie. Après la chute de
                                l’Empire, il fut chargé de la surveillance des jardins de la
                                Malmaison où il se livra à son goût pour la botanique et où il s’est
                                fait un nom par ses travaux et par la création, à Ris-Orangis
                                (Seine-et-Oise), d’un célèbre institut d’horticulture. Cf. à son
                                sujet la Nouvelle Biographie Générale
 de Hoefer et
                                    L’abbé Soulange Bodin
 par E. Chaptal, Paris, 1926,
                                où l’auteur parle du chevalier à propos de son fils, le célèbre
                                abbé.

        

      

    

  


		

    
		

  
    
      

      I. — Lettre du Premier Consul a
 Joséphine.


      
        Boulogne

, le
                                    12 à
5 heures du
                            matin

.


      

      
        Je suis très bien portant, ma chère Joséphine, la pluie, le vent, le
                            froid ne me font rien. Je pars à l’instant pour continuer ma visite ; je
                            serai bientôt à Paris. Je t’envoie des caricatures que je reçois
                            d’Angleterre.

      

      
        Mille choses aimables à la petite cousine, à tout le monde.

      

      
        
          B.
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      *

      
          Cette lettre a probablement été
                                écrite le 12 Brumaire an XII (3 Novembre 1803). Le Premier Consul
                                arriva, en effet, à une heure du matin, à Boulogne et commença à
                                visiter le port de la ville dès 5 heures du matin, comme il le dit
                                dans sa missive. Cf. Meneval, Mémoires, T. I, p. 261.

          ... « la
                                pluie, le vent ». Ailleurs, encore, il parle du mauvais temps qu’il
                                fit ces jours-là, et de sa manière de le supporter : « La mer est
                                horrible et la pluie ne cesse de tomber. J’ai passé la journée
                                d’hier dans ce port à inspecter... » (Lettre à Cambacérès, 20
                                brumaire an XII, 11 novembre 1803, Corr. T. IX, N° 7268), et
                                encore : « la mer continue à être mauvaise et... la pluie tombe par
                                torrents ; J’ai passé toute la soirée d’hier dans le port, en bateau
                                et à cheval. C’est vous dire que j’ai été constamment mouillé. Dans
                                la saison actuelle, on ne ferait rien si l’on n’affrontait pas
                                l’eau ; heureusement, pour mon compte, cela me réussit parfaitement
                                et je ne me suis jamais si bien porté » (au même, le 12 novembre
                                1803, Cor. IX, N° 7269).

          Les caricatures qu’il envoie à
                                Joséphine peuvent provenir d’une frégate anglaise que la tempête a
                                jetée sur le rivage : « Une frégate anglaise vient de se perdre
                                corps et biens entre Boulogne et Saint Valéry. Beaucoup d’effets ont
                                été jetés sur le rivage, parmi lesquels quelques registres anglais »
                                (Lettre citée, N° 7269).

          ... « la petite cousine » :
                                probablement Stéphanie Tascher de la Pagerie, future duchesse
                                d’Aremberg. Embarquée à la Martinique, en Mai 1803, avec ses deux
                                frères, Louis et Sainte-Rose, ils furent tous trois, capturés par
                                les Anglais près de Brest et conduits à Portsmouth. Il fallut une
                                énergique intervention du Premier Consul pour les délivrer. Ils
                                arrivèrent à Calais le 30 thermidor an XI, 18 août 1803. Il était
                                normal que Bonaparte s’enquit des nouvelles de la jeune fille,
                                cousine germaine de Joséphine par son père, Robert-Marguerite
                                Tascher de la Pagerie, oncle de la femme du Premier
                            Consul.

        

      

    

  


		

    
		

  
    
       II. — Lettre de l’Empereur a L’Impératrice.



      

      
        Je suis, ma bonne petite Joséphine, arrivé bien portant à Boulogne où
                            je resterai une vingtaine de jours. J’ai ici de belles armées, de belles
                            flotilles, et tout ce qui peut me faire passer le temps agréablement. Il
                            y manquerait ma bonne Joséphine mais il ne faut pas lui dire cela. Pour
                            être aimé, il faut que les femmes doutent et craignent sur l’étendue et
                            la durée de leur empire. Adieu, Madame, mille choses aimables pour
                            tous.

      

      
        Le Samedi à midi. De mon camp impérial à Boulogne.
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      *

      
          Cette lettre fut écrite le jour
                                même de l’arrivée de l’Empereur à Boulogne. Il y arriva le 2
                                Thermidor an XII, 21 juillet 1804. C’était effectivement un samedi,
                                selon la date incomplète qu’y a mise l’Empereur.

          Le même jour, il envoyait à Joséphine une autre lettre plus
                                protocolaire qui débute par ces mots : « Madame et chère femme »,
                                datée de Pont-de-Briques (Corrt.
 XI, N° 7861).
                                Pont-de-Briques était le château, situé à quatre kilomètres de
                                Boulogne et loué par Napoléon ; il y résidait ainsi que son
                                état-major. C’est de là, aussi, qu’il envoyait la lettre ci-dessus,
                                car son « camp impérial de Boulogne » n’était autre que
                                Pont-de-Briques. Cf. aussi Meneval, Mémoires
, t. I, p.
                                345 et Wimet, La colonne de la Grande Armée à
                                    Boulogne-sur-Mer
 — Pont-de-Briques
,
                                1954.

          La lettre ci-dessus est postérieure à la lettre du même jour, N° 7861
                                de la Correspondance qui narre le sauvetage d’une canonnière mise en
                                péril par la tempête, la nuit précédente. Après avoir assisté au
                                sauvetage, ému par le spectacle de la nature déchaînée et, très las,
                                Napoléon était allé se coucher. Il écrivait le lendemain matin à
                                Joséphine la description des événements et ses sentiments dans la
                                lettre publiée dans la Correspondance. Il n’y eut donc pas de
                                missive intercalée entre l’événement de la veille et le récit qu’il
                                en fit. Ce n’est qu’ensuite qu’il écrivit la lettre qu’on vient de
                                lire.

        

      

    

  


		

    
		

  
    
      III. — Lettre de l’Empereur a l’Imperatrice
.


      
        Le 2 Fruictidor
.

      

      

      Madame et chère femme
,

      
        Je serai dans dix jours à Aix-la-Chapelle. De là, j’irai avec vous à
                            Cologne, Coblentz, Mayence, Trèves, Luxembourg. Vous pourrez m’y
                            attendre, à moins que vous ne craigniez d’être fatiguée par une si
                            longue route. Dans ce cas, vous pouvez partir et vous diriger sur
                            Saint-Omer, où je vous verrai, et de là vous irez à Paris.

      

      
        Je vais cette nuit à Etaples, où je resterai deux jours.

      

      

      
        Ma santé est bonne. Il me tarde de vous voir, de vous dire tout ce que
                            vous m’inspirez, et vous couvrir de baisers. C’est une vilaine vie que
                            celle de garçon et rien ne vaut une femme bonne, belle et
                        tendre.

      

      
        Des choses aimables au petit cousin


        et à la petite cousine.

      

      
        
          
            Napoléon.
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          Hortense raconte dans ses
                                    Mémoires
 que Joséphine « était allée prendre les
                                eaux à Aix-la-Chapelle. L’Empereur, après son voyage à Boulogne,
                                devait aller la rejoindre et visiter avec elle la Belgique et les
                                bords du Rhin. Ma mère se fit aimer à Aix-la-Chapelle comme partout.
                                L’Empereur, à son arrivée dans cette ville, y fut reçu avec le plus
                                grand enthousiasme ». t. I, p. 182.

          Il y arriva le 2 septembre 1804. Cette lettre fut donc écrite le 2
                                Fructidor an XII, 20 août 1804.

          « J’irai... à Cologne, Coblentz, etc », dans une lettre à Talleyrand,
                                l’Empereur ajoute Bonn à la liste des villes qu’il veut visiter et
                                ne fait pas mention de Luxembourg (25 août 1804).

          Quoiqu’il en dise, ce n’est pas cette nuit qu’il va aller à Etaples.
                                Le lendemain, en effet, il écrit à Fouché : « Je coucherai cette
                                nuit dans ma baraque d’Etaples. » Corr.
, t. IX, N°
                                7961. C’est d’Etaples que devait partir l’aile gauche de la flotte
                                contre l’Angleterre. Etaples, Boulogne, Wimereux, Ambleteuse et
                                Calais étaient les points de départ des 290 bâtiments
                            prévus.
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          Le « petit cousin et la petite cousine » sont
                                probablement encore Stéphanie Tascher de la Pagerie et son jeune
                                frère Sainte-Rose. Ce dernier n’était qu’un enfant, né en 1792, il
                                deviendra sous-lieutenant au service de l’Italie le 30 septembre
                                1813, cf. Mémoires
 d’Hortense, I, p.
                            142-143.

        

      

    

  


		

    
		

  
    
      IV — Lettre de l’Empereur a L’Impératrice
.


      
        Madame et chère femme
,

      

      
        Votre lettre du 5 Fructidor m’a trouvé à Boulogne. Demain je serai à
                            ..., le 10 je serai à Arras, le 12 à Mons et le 13 ou 14 à
                            Aix-la-Chapelle. Comme il serait possible que j’arrivasse de nuit, car
                            (sic) aux amoureux.


        Je serais fâché si cela les dérange. Mais l’on

        

        prend son bien partout où
                            on le trouve. Ma santé est bonne ; je travaille assez, mais je suis trop
                            sage ; cela me fait du mal. Il me tarde donc de vous voir et de vous
                            dire mille choses aimables. Eugène


        fait la cour à toutes les femmes de Boulogne et ne s’en porte que
                            mieux.

      

      
        
          
            Napoléon.
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          Cette lettre fut écrite durant un
                                des derniers jours que Napoléon passa à Boulogne avant son départ
                                pour Aix-la- Chapelle, le 25 août 1804, 7 Fructidor an XII. Le mot
                                en blanc est indéchiffrable ; ce doit être « Boulogne ». Voici
                                l’itinéraire que suivit Napoléon : le 11 et le 12 Fructidor, il
                                était à Arras, le 13 à Mons ainsi qu’une partie du 14, puis à
                                Bruxelles et ce n’est que le 15, dans l’après-midi, qu’il arriva à
                                Aix.

        

      

    

    
      2

      
          « Gare aux amoureux », ce n’est pas la première fois que
                                l’Empereur se prétend, ainsi, jaloux. Il aime plaisanter de cette
                                manière : « Il se peut qu’une de ces belles nuits, je tombe à
                                Saint-Cloud comme un jaloux ; je t’en préviens. » Bourgeat, p. 135 ;
                                ou encore, le 31 août 1809 : « Je n’ai pas reçu de lettre de toi
                                depuis plusieurs jours... Tout cela m’est fort sujet à
                                caution. »

        

      

    

    p.18
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          Napoléon n’était pas toujours aussi indulgent pour son
                                beau-fils, témoin cette lettre du 27 juillet 1805, où il lui
                                reproche certaine correspondance avec une femme de moralité
                                douteuse : « Une femme de cette espèce ne devrait pas recevoir de
                                lettres de vous ; c’est la boue de Paris », Leces- tre,
                                    Lettres Inéd.
, t. I, N° 53.

        

      

    

  


		

    
		

  
    
      V. — Lettre de l’Empereur a L’Impératrice
.


      
        
          Le 29
                            Thermidor.

        

      

      
        je reçois ta lettre. Hortense


        entrait en même temps

        

        dans
                            mon salon avec Monsieur Napoléon.


        Louis les a laissés venir pour passer ici deux jours voir Boulogne et
                            la mer. Elle se porte bien ; j’ai eu bien du plaisir à voir cette chère
                            fille, qui est toujours bonne, raisonnable et sensible.

      

      
        Tu dois aller à Malmaison directement. Dis-nous quand tu comptes y
                            être, et s’il est nécessaire que tu y ailles d’abord avant de me
                            rejoindre. Adieu, ma bonne amie, mille choses tendres et bonnes pour
                            toi.

      

      
        
          N.
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          Cette lettre a été écrite le 29
                                Thermidor an XIII, 17 août 1805. Napoléon était reparti pour
                                Boulogne le 2 août 1805. Le même jour, Joséphine partait pour
                                Plombières « pour se reposer de l’épouvantable fatigue du voyage
                                d’Italie qu’elle a fait avec l’Empereur » (Masson, Joséphine,
                                    Impératrice et Reine
, p. 410), pour le couronnement
                                d’Italie. Elle restera à Plombières jusqu’au 30 août, puis elle se
                                rendra à « Malmaison, sans traverser Paris » (Masson,
                                    id.
, p. 414), donc « directement », selon l’ordre
                                que lui donne ici l’Empereur. Il l’y rejoindra le 3 septembre. Ils
                                se rendront alors à Saint-Cloud, puis à Strasbourg. Napoléon n’y
                                restera que quatre jours, du 26 septembre 1805 au 1er
 octobre.

        

      

    

    
      2

      
          La courte visite d’Hortense à Boulogne est narrée dans
                                les Mémoires
 de la reine de Hollande. Elle se trouvait
                                à Saint-Amand avec Louis et leur fils aîné, Napoléon-Charles, quand
                                elle reçut cette invitation de l’Empereur : « Je verrai avec plaisir
                                que vous m’écriviez, et vous seriez tout à fait aimable de venir
                                avec Napoléon passer ici cinq ou six jours. Arrangez cela avec
                                Louis... » ; cette lettre était datée du 24 Thermidor, 12 août 1805.
                                Or, dans ses Mémoires
, Hortense dit avoir quitté
                                Saint-Amand le 29 Thermidor et n’être arrivée que le lendemain à
                                Boulogne. Napoléon a peut-être anti-daté sa lettre d’un jour. Il est
                                plus probable toutefois qu’Hortense se soit trompée dans son livre
                                écrit longtemps après. Cette hypothèse est d’autant plus probable
                                qu’en racontant son voyage à son frère Eugène, elle écrit : « Je
                                suis partie de Saint-Amand le vendredi 28 Thermidor... » et elle
                                insiste sur cette date : « On dit qu’il ne faut pas se mettre en
                                route le vendredi et je pourrais croire qu’on a raison, car nous
                                avons eu plusieurs malheurs... » (Mardi 9 Fructidor an XIII, 27 août
                                1805 ; publiée dans Les Beau-harnais et l’Empereur, Lettres de
                                    l’impératrice Joséphine et de la Reine Hortense au Prince
                                    Eugène
, préface de Jean Hanoteau, Paris, 1936, p. 143).
                                Or le vendredi, dont Hortense garde un mauvais souvenir, tombait
                                effectivement, le 28 Thermidor. La lettre de Napoléon serait donc
                                correctement datée.

        

      

    

    p.19

    
      1

      
          Hortense amena avec elle son aîné, Napoléon-Charles, né
                                à Paris le 10 octobre 1802. Son second fils, Napoléon-Louis, né à
                                Paris le 11 octobre 1804, se trouvait alors à
                            Saint-Cloud.

        

      

    

  


		

    
		

  
    
      VI — Lettre de l’Empereur a l’Impératrice
.


      

      
        J’ai reçu ta lettre ma bonne petite Joséphine. Je vois avec plaisir que
                            le bain te fait du bien ; je te l’avais conseillé il y a huit jours. Le
                            lac de Côme te ferait du bien. Il fait cependant bien chaud.

      

      
        J’ai passé toute la matinée au milieu des soldats, dont je suis
                            satisfait. Je le suis beaucoup du vice-roi qui est plein de feu. On
                            t’aurait désirée ici.

      

      

      
        Demain, j’aurai 40.000 (hommes) sur le champ de bataille de
                            Castiglione. Je serai à Vérone, Samedi, et Lundi à Mantoue.

      

      
        Adieu ma bonne amie, sois sage, gaie et heureuse ; c’est là ma
                            volonté.


      

      
        
          5 heures du soir,
                                Mercredi
.

        

      

    

  

  
    p.19

    
      *

      
          Napoléon empereur n’avait été que
                                deux fois en Italie. La première à l’occasion de son couronnement,
                                la seconde pour inspecter ses troupes, et resserrer le blocus
                                continental. Malgré son désir, Joséphine n’avait pas obtenu la
                                permission de l’accompagner : « J’aurais bien désiré accompagner
                                l’Empereur en Italie, où il paraît devoir bientôt se rendre,
                                écrivait-elle, le 13 novembre 1807, à Eugène, son fils, vice-roi
                                d’Italie. J’en aurais été doublement heureuse, mon cher Eugène,
                                puisque je ne me serais pas séparée de lui et que j’aurais eu le
                                plaisir de t’embrasser... » Les Beauharnais et
                                    l’Empereur
, p. 51.

          C’est lors de cette seconde tournée que cette lettre fut écrite,
                                puisqu’Eugène y est désigné comme le « vice-roi ». On peut la dater
                                de Milan, le Mercredi 9 décembre 1807.
 Le lendemain,
                                l’Empereur partira pour Vérone, où il arrivera le dimanche 13, puis
                                pour Mantoue où il parviendra le même soir. Il y passera la journée
                                du lundi 14.

          Les recherches que nous avons faites pour cette lettre nous ont
                                permis de relever une erreur de la Correspondance. Une lettre de
                                Napoléon à Joséphine y est datée du 25 novembre 1807. C’est une
                                erreur. En effet, arrivé le 21 novembre à Milan, Napoléon rendit
                                visite le jour même à Auguste, la femme d’Eugène, et vit son
                                beau-fils. Or la lettre publiée par la Correspondance indique que :
                                « Je suis ici, mon amie, depuis deux jours » et il a trouvé Eugène
                                « bien portant », cette lettre a donc du être écrite le 23 novembre,
                                deux jours après son arrivée et son entrevue, plutôt que le
                            25.

        

      

    

    p.21

    
      1

      
          « C’est là ma
                                volonté », ces formules autoritaires reviennent souvent dans les
                                lettres de Napoléon à Joséphine, à cette époque, cf. Bourgeat, N°
                                CVII, p. 125 ou N° CXI : J’exige que tu aies plus de force » ; N°
                                CXII : « Je te défends de pleurer » ; N° CXXIX, p. 136 : « sois gaie
                                et heureuse, c’est ma volonté. »

        

      

    

  


		

    
		

  
    
      DICTÉES ET ÉCRITS 
DE NAPOLÉON 
A SAINTE-HÉLÈNE

      

      

    

  

  


		

    
		

  
    
      LES DICTÉES

      

      Napoléon a beaucoup dicté à Sainte-Hélène. Dès 1818, paraissait la
                                Campagne de Waterloo
, écrite par Gourgaud sous la
                            dictée de l’Empereur. Puis ce fut le Mémorial
 de Las Cases
                            où se trouvent encore des textes du captif. En 1823, les Mémoires
                                pour servir à l’Histoire de France sous Napoléon, écrits sous sa
                                dictée par les généraux qui ont partagé sa captivité

                            paraissaient avec des facs-similés de l’écriture de l’Empereur, de
                            Montholon et de Gourgaud. Les héritiers de Bertrand enfin, en 1834,
                            faisaient éditer les Campagnes d’Egypte et de Syrie
, en
                            deux volumes, cependant que Montholon attribuait à Napoléon de
                            nombreuses pages de ses Récits de la Captivité
 parues en
                            1842. Les éditeurs de la Correspondance de Napoléon 1er

, datée de 1870, faisaient un choix
                            dans ces divers textes, apportaient certaines variantes puisées à la
                            source même des manuscrits origginaux et, malgré de sévères coupures
                            dans les Mémoires de l’Empereur, ne publiaient pas moins de 4 volumes
                            d’œuvres composées à Sainte- Hélène. Ces volumes forment les tomes 29 à
                            32 de la Correspondance.


      Tout n’avait pas encore été publié. Un grand nombre de dictées inédites
                            se trouvaient entre les mains du général de Montholon : après une
                            brillante carrière militaire et diplomatique,
                            Charles-Jean-François-Tristan, comte de Montholon (1783-1853), suivit
                            Napoléon 
à
                            Sainte-Hélène. Il s’y montra très dévoué et l’assista jusqu’au dernier
                            soupir. A son retour en Europe, il resta fervent Bonapartiste.
                            Vingt-trois ans après la mort de l’Empereur, en 1840, il fut impliqué
                            dans l’affaire de Boulogne avec le futur Napoléon III. Condamné à vingt
                            ans de détention dans la forteresse de Ham, il fut libéré en 1846. Il
                            s’empressa alors de publier, en 1847, quelques-uns des textes qu’il
                            détenait sous le titre de Récits de la Captivité de l’Empereur
                                Napoléon à Sainte-Hélène.
 Il avait gardé religieusement, s’il
                            faut l’en croire, toutes les dictées et les écrits de son maître :
                            Napoléon corrigeait son travail « de sa propre main, écrivait-il ; plus
                            souvent encore, il recommençait tout une page dans la marge. Ces
                            manuscrits recouverts de son écriture ont été conservés avec soin, parce
                            que rien de ce qui vient d’un homme si extraordinaire ne sera
                            indifférent aux yeux de la postérité, et que, d’ailleurs, ces manuscrits
                            précieux sont une preuve irrécusable d’authenticité »


      Il semble que Montholon ait voulu, d’abord, faire paraître dans ses
                                Récits
 tous les textes qu’il possédait. En effet, nous
                            retrouvons dans le Fonds Masson de la Bibliothèque Thiers une
                                Préface
 fort intéressante, probablement destinée à être
                            placée dans sor, livre et à expliquer la provenance des documents. Il y
                            explique les difficultés qu’il eût à publier les précédents
                                Mémoires
 de Napoléon et l’impossibilité où il avait été
                            de livrer au public la totalité des dictées en sa possession. Cette
                            préface éclaire l’histoire des écrits napoléoniens, aussi la
                            publierons-nous dans son intégrité :
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          Montholon, Mémoires pour
                                        servir à l’histoire de France sous Napoléon, écrits à
                                        Sainte-Hélène par les généraux qui ont partagé sa
                                        captivité
, Paris, 1823, en 6 volumes. T. I, préface,
                                    p. VIII-IX.

        

      

    

  


		

    
		

  
    
      
        Préface.


      

      

      A mon arrivée en Europe, après la mort de l’Empereur Napoléon, je me
                                suis hâté, trop peut-être, d’obéir à l’ordre qu’il m’avait donné de
                                publier, sans retard, l’histoire de ses campagnes d’Italie,
                                l’analyse critique des guerres de Turenne et de Frédéric et des
                                notes- réponses à quelques écrits politiques relatifs à son
                                règne.

      La censure royale a fait de larges découpures dans tout ce qui
                                n’était pas récit de bataille et la puissance compressive de la
                                Révolution s’est efforcée de décolorer cette publication.

      Depuis vingt-deux ans, j’ai subi le joug d’événements plus forts que
                                ma volonté, il n’a pas été en mon pouvoir de faire imprimer, avec
                                ordre et sans lacune, tout ce que j’ai rapporté de Sainte-Hélène ;
                                je le regrette, mon pays saurait ce que l’Empereur, régnant dix ans
                                de plus, lui aurait légué d’institutions constitutionnelles, de
                                prospérité, de véritable grandeur nationale ; et l’Allemagne, comme
                                l’Angleterre, maudiraient, au lieu de les célébrer les journées de
                                Leipzig et de Waterloo ; la nation allemande ne serait plus un rêve,
                                l’Angleterre ne gémirait pas sous le poids des sacrifices auxquels
                                l’ont condamnée l’imprévoyante vanité de Lord Castlereagh et
                                l’ingratitude des Rois qu’elle rendit vainqueurs ; la paix, enfin,
                                reposerait sur l’intérêt des peuples et non sur le frêle
                                échaffaudage construit au Congrès de Vienne, par des Princes
                                qu’unissait accidentellement leur haine du génie qui les avait
                                humiliés.

      Plusieurs éditions de prétendus Mémoires de Napoléon ont été imprimés
                                depuis 1823, ce sont des contrefaçons inexactes avec additions ou
                                retranchements, même celle à laquelle on a donné le nom respectable
                                de Mr. Bossange père.

      
        

      

      L’expédition d’Egypte et le séjour à l’île d’Elbe ont été offerts par
                                moi au général Bertrand, son nom, se rattachant glorieusement à ces
                                deux époques ; j’ai également donné à Mr. Marchand des notes qu’il
                                avait écrites sur les guerres de César ; quant aux deux volumes
                                publiés en 1822 par le général Gourgaud, ils sont indépendants des
                                manuscrits que contenaient les portefeuilles de l’Empereur, et sont
                                composés des dictées faites à ce général ; néanmoins, plusieurs
                                chapitres refaits après son départ de Longwood sont en ma
                                possession.

      Dès mon enfance, en 1793, l’honneur d’avoir été remarqué par
                                Napoléon, lors de l’expédition de Sardaigne, décida de toute ma
                                vie ; j’ai combattu sous lui dans quarante batailles, j’ai fermé ses
                                yeux à Sainte- Hélène et ma vieillesse s’éteint dans les prisons de
                                Ham, auprès du Prince son neveu, le fils de l’adoption royale ; un
                                seul devoir me restait à remplir, je m’en acquitte en publiant sa
                                pensée, sur ses guerres, sur sa politique, sur ce qu’il voulait
                                faire pour consolider la grande œuvre de 1789 et faire dominer le
                                principe fondamental du bonheur des nations, que les rois sont créés
                                pour elles et non les peuples pour la richesse, la splendeur ou le
                                bon plaisir des Rois.

      signé : Montholon.

      Cette préface, écrite vingt-deux ans après le retour de l’auteur en
                                Europe, c’est-à-dire vers 1840, pendant sa détention au fort de Ham,
                                ne pouvait être publiée. Sa violence, ses plaintes contre « la
                                censure Royale » d’une part et la « puissance compressive de la
                                Révolution » d’autre part, la rendaient inutilisable sous quelque
                                régime que ce fut, sous un roi ou sous une République. Elle fut donc
                                remplacée par une rédaction postérieure.

      Montholon, donc, ne put accomplir la mission qu’il s’était fixée. Il
                                ne publia dans ses Récits
 qu’une partie 
des manuscrits qu’il détenait encore.
                                Qu’était-il advenu du reste ?

      C’est Henri Malo qui nous permit de retrouver la filière. Rappelant
                                certains souvenirs sur Frédéric Masson qui fut son ami, Malo disait
                                le 16 juin 1926 : « Un jour, dans les derniers temps de sa
                                    vie
, j’attendais dans la galerie qui précède son cabinet
                                de travail ; une dame en sortit ; Frédéric Masson me fit entrer et
                                me dit : — Vous avez vu cette dame ? ...Je viens de lui acheter le
                                reste des papiers de Montholon... Maintenant, j’ai tout
                                Sainte-Hélène ! — Je ne saurais exprimer la joie contenue qui fit
                                vibrer ces dernières paroles. »


      En fouillant les dossiers Masson à la bibliothèque Thiers, on peut
                                retrouver ces précieux papiers. Acquis « dans les derniers temps »
                                de la vie du célèbre historien, ils n’ont pu être rangés avec soin
                                et encore moins dépouillés et utilisés par lui. Ils furent à peine
                                parcourus. Les pages ne se suivent pas ; elles sont souvent sens
                                dessus dessous. Masson n’a apparemment pas eu Je temps de profiter
                                de l’étonnante moisson qu’il avait faite et qui permet de connaître
                                les idées politiques les plus intéressantes de Napoléon et ses
                                prédictions parfois saisissantes.
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          Manuscrit du Fonds Masson, Dossier 11, page numérotée
                                        60.
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          Discours prononcé à la cérémonie de
                                        l’inauguration du fonds Frédéric Masson à la bibliothèque
                                        Thiers le 16 juin 1926 et publié dans la Revue du
                                                XIXe
 siècle
, 1926,
                                        II.

        

      

    

  


		

    
		

  
    
      LA GUERRE DE VENDÉE

      Napoléon, dans ses Mémoires
 dictés à Sainte-Hélène, parle
                            par deux fois de la guerre de Vendée durant les années 1799-1800. Il en
                            fait mention dans le chapitre sur les Consuls
                                Provisoires

 et il en parle plus
                            longuement dans le chapitre sur la Pacification de la
                                Vendée.

 Ces deux récits
                            veulent être impersonnels. Ils rapportent avec soin les actes officiels
                            du Directoire et du Premier Consul, les grandes lignes de leur
                            politique, leur tactique militaire. Le texte que nous publions
                            aujourd’hui est plus anecdotique. Napoléon y narre en quelque sorte
                            « les dessous de l’histoire ». Il donne les détails de l’entrevue qu’il
                            eût avec d’Andigné et Hyde de Neuville, chefs des Chouans. Nous avions
                            déjà leur version de cette rencontre dans leurs Mémoires respectifs et dans un article que le premier
                            fit paraître dans la Quotidienne
 du 25 mai 1845, en réponse
                            au premier volume de Thiers sur l’Histoire du Consulat et de
                                l’Empire.

 Nous aurons maintenant le récit
                            de Napoléon. Il précise en outre, dans ces pages, le
                            rôle méprisable de Guidal, opportuniste qui, à tour de rôle, trompa le
                            parti du plus faible et finit par vendre son complice Frotté. Cette
                            affaire, que Pariset juge « fort obscure » après l’avoir, semble-t-il
                            rapportée sur la foi des Mémoires de d’Andigné, reçoit ici une nouvelle
                            explication.

      Nous avons respecté la présentation du manuscrit et placé en marge du
                            texte les corrections dictées postérieurement par Napoléon.

      
        Chapitre Ier
 
                                1800.

        
          Paragraphe 5° : Guerre de la Vendee.

        

        
          Les défaites des armées de la République avaient
                                    réveillé les espérances des Bourbons. Ils étaient parvenus à
                                    rallumer la guerre civile dans la Vendée. Les 18 départements de
                                    l’Ouest étaient en feu ; ils correspondaient ouvertement avec
                                    l’Angleterre dont ils avaient reçu des munitions, des fusils
                                    des canons et de l’argent ; ils formaient six armées. La rive
                                    gauche de la Loire sous les ordres de d’Autichamps, la Loire
                                    Inférieure sous les ordres de Châtillon, le Morbihan
                                    l’Ile-et-Vilaine sous ceux de Georges, la Basse-Normandie sous
                                    Frotté, le Maine sous Bourmont.

          Quelques jours après le 18 Brumaire, d’Andigné, un des plus
                                    fanatiques et Hyde, jeune homme soi-disant commissaire du comte de
                                    Lille, sollicitèrent et eurent une audience du Premier Consul au
                                    petit Luxembourg dans les petits appartements et par des
                                    escaliers dérobés. Ils lui demandèrent des explications sur ses
                                    intentions que, s’il voulait établir un Roi, ils lui en
                                    demandaient la confidence, parce qu’ils agiraient de concert
                                    que tout l’Ouest et un parti considérable répandu sur toute la
                                    France coopéraient à ses opérations, que c’était ainsi que
                                    Pichegru ayant adhéré à leur cause, ils l’avaient fait en un
                                    moment prôner dans toute la France, qu’ils avouaient que depuis
                                    le 18 Brumaire leur parti s’était affaibli ; qu’avant cette
                                    époque, les trois quarts de la France étaient à eux mais
                                    qu’aujourd’hui tout le monde les abandonnait et que le parti national s’était
                                    reformé comme dans les plus beaux jours de la Révolution. Le
                                    Premier Consul leur répondit qu’il était bien disposé pour les
                                    Chouans et les Vendéens, qu’il voulait oublier toutes les
                                    erreurs de la Révolution, mais qu’ils
                                    devaient rentrer dans l’ordre et ne pas s’écarter du grand
                                    chemin qu’il avait tracé à tous les citoyens, que la Vendée
                                    n’avait été redoutable que par la terreur et les fausses mesures
                                    du gouvernement, que les principes sages et modérés leur
                                    feraient tomber les armes des mains. Ils partirent
                                        mécontents. Hédouville commandait les
                                    troupes envoyées dans les départements de l’ouest. Elles
                                    conservaient encore le nom — dénommées d’Angleterre. Les
                                    principes modérés qui animaient le gouvernement ne tardèrent pas
                                    à se faire sentir dans la Vendée.
                                    Une suspension d’armes eut lieu le 24 Novembre et des
                                    conférences s’établirent entre le général Hédouville et les chefs
                                    vendéens, la Constitution y fut
                                        accueillie.

          Le 18 Janvier la
                                    paix fut conclue à Montfaucon. Bernier, curé de Saint-Lo [sic], un des
                                    principaux chouans fut un des principaux agents de cette
                                    négociation et vint à Paris et vit le Premier Consul ainsi que
                                    Châtillon, d’Autichamps et Sapineau. A quelques jours de là, le
                                    23 Janvier, Bourmont accéda à cette capitulation
                                        Georges et Frotté restèrent
                                    récalcitrants. Il était de l’honneur du gouvernement et le
                                    succès de la campagne prochaine était attaché à étouffer
                                    promptement cette guerre civile afin que toutes les troupes
                                    fussent disponibles pour la guerre étrangère. Les décrets sur
                                    les déportés, sur la liberté des cultes, sur les prêtres,
                                    diverses autres mesures d’administration ébranlèrent entièrement
                                    l’opinion dans la Basse Normandie et influèrent dans le
                                    Morbihan. Frotté se trouva presque abandonné. Ce chef était
                                    dangereux, jeune et plein d’ambition. Il avait fait des coups de
                                    mains sur les acquéreurs de biens nationaux, sur les caisses
                                    publiques, jusques aux portes de Chartres. Le général de brigade Guidal
                                    commandait depuis longtemps à Alençon....
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